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Préface


 

 

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, l’intérêt du tsar de Russie pour l’Asie s’est renforcé grâce à de nombreuses expéditions dans un contexte de grande rivalité russo-britannique pour la possession du Turkestan accessible depuis la Mongolie. De son côté, affaiblie par les puissances coloniales qui lui retirent le droit de commercer à l’intérieur de ses frontières, la Chine est en mauvaise posture. Ainsi la Mongolie devient-elle à cette époque le centre géographique de l’Asie et l’une des entrées de la Chine. 

Par ses nombreux voyages en Mongolie, en Chine et au Tibet, le jeune officier Nikolaï Prjevalski est justement l’un des hommes qui a le plus contribué à faire connaître ces régions et à asseoir la domination des Russes dans ces régions peu peuplées et difficiles d’accès, grâce notament aux conférences qu’il a données sur ses voyages à l’Ecole militaire. Naturaliste de formation, Prjevalski, dont le nom est resté associé à une fameuse race de chevaux, collecte de nombreuses informations sur le climat, la géologie, la faune et la flore des régions traversées, aux confins de la Chine, de la Russie et du Turkestan. Son objectif premier, qui était de pénétrer dans Lhassa au Tibet, ne sera toutefois pas atteint : « Les rives du Fleuve Bleu marquaient la limite de notre expédition dans l’Asie centrale. Quoique Lhassa ne fût plus qu’a vingt-sept jours de marche, soit huit cents verstes environ, il nous était impossible d’y arriver. Les terribles épreuves des déserts avaient tellement épuisé nos bêtes de somme que, sur onze chameaux, trois étaient morts et que le reste avait peine à se traîner. En outre, nos ressources étaient tellement diminuées, qu’après avoir changé de chameaux dans le Dzaïdam, nous n’avions plus que cinq lans, tandis que des milliers de verstes nous restaient à franchir. » 

C’est au retour d’un premier voyage en Sibérie dans la région de l’Amour et de l’Oussouri que Prjevalski conçoit l’idée d’une mission scientifique à travers la Mongolie et le Tibet, alors sous domination mandchoue. Aidé et financé par la Société russe de géographie, il quitte, à la fin de l’année 1870, le lac Baïkal, rejoint Ourga (Oulan-Bator) à travers le désert de Gobi par la route du thé, s’approche de la Grande Muraille. C’est cette première grande expédition que le présent récit relate. Sur les traces du célèbre Père Huc qui a voyagé dans ces régions en 1845-1846, le voyageur pénètre en Tartarie et parvient aux limites du Tibet. Il cartographie avec succès en 1872 des régions encore inconnues et constitue de précieuses collections d’animaux et de plantes.

La hargne, l’endurance et la combativité du voyageur forcent l’admiration du lecteur : « Notre lassitude dépassait pourtant toutes les bornes ; c’était un épuisement complet de l’organisme, mais un état presque maladif, et qui ne permettait pas le repos paisible. De plus, quand nous étions couchés, la rareté et la sécheresse de l’air déterminaient chez nous des crises d’asthme ; notre bouche et nos lèvres étaient complètement desséchées. Notre literie n’était composée que d’un feutre, tout imprégné de poussière et étendu sur la terre gelée. C’est sur ce grabat, par un froid terrible et dans une yourte sans feu, que nous nous roulions des heures de suite, la poitrine oppressée, la bouche en feu, sans pouvoir trouver dans le sommeil l’oubli de nos misères. ». Prjevalski part quatre fois en quête des sources du Fleuve Jaune, devenu son grand but, et il progresse chaque fois vers Lhassa en dépit des dangers venus des bandes de pillards, des déserts, des sables mouvants, des marécages et des tempêtes. Les routes sont de simples pistes ; les marécages succèdent aux hauts reliefs ; le froid est saisissant. Prjevalski ne renonce pourtant pas et la somme de ses observations géographiques et géologiques permet de corriger sur bien des sujets les observations des Pères Huc et Gabet qui l’ont précédé dans ces régions inhospitalières, très mal connues à l’époque mais fortement convoitées par la Russie et la Grande-Bretagne en raison de l’accès qu’elles permettent vers l’immense Chine et ses promesses économiques. A chaque étape du voyage, le grand explorateur russe célèbre la puissance de la nature. Dans ces déserts à la fois froids et brûlants, la vie est un miracle qui ne demande qu’à renaître : « A peine quelques ondées rafraîchissantes se sont-elles manifestées que, sous l’influence du soleil brûlant, les jeunes pousses des herbes surgissent et se développent avec une étonnante rapidité ; en même temps, le désert desséché se couvre d’oasis verdoyantes. Alors surviennent les antilopes ; l’alouette de Mongolie égaye la nature de son chant ; les Mongols arrivent avec leurs immenses troupeaux, et un joyeux bourdonnement de vie interrompt la monotonie habituelle. » Ces considérations d’ordre à la fois anthropologique, climatique, géologique, botanique et zoologique forment au final un hymne à la vie sous toutes ses formes.

 

 

 

 

 

 

 

 



Voyage en Mongolie et au pays des Tangoutes 


 

 

PRÉFACE DE L’AUTEUR

 

Il y a quatre ans, grâce à l’initiative de la Société russe de Géographie et au concours éclairé du ministère de la guerre, j’ai été chargé d’une mission dans la Chine septentrionale et dans les États vassaux du Céleste Empire. Nous ne possédons sur ces régions que des renseignements incomplets, les uns puisés dans les livres chinois ou fournis par le célèbre voyageur du treizième siècle, Marco-Polo ; les autres recueillis par les rares missionnaires qui ont réussi à pénétrer sur quelques points de ce vaste territoire. Les données provenant de ces différentes sources sont si superficielles, si inexactes, que tout le plateau oriental de l’Asie, depuis les monts de Sibérie au nord jusqu’à l’Himalaya au sud, et depuis les plateaux de Pamir jusqu’à la Chine propre, est aussi peu connu que l’Afrique centrale et l’intérieur de la Nouvelle-Hollande. Nous n’avons même que des indications en grande partie conjecturales sur l’orographie et sur la nature de ces contrées. De leur formation géologique, leur climat, leur faune, leur flore, nous ne savons presque rien. 

Cependant la connaissance de cette terra incognita dont la superficie dépasse celle de toute l’Europe orientale, est du plus haut intérêt scientifique, placée comme elle est au centre d’un des plus vastes continents, plus élevée au-dessus du niveau de la mer qu’aucun autre pays du monde, et enfin sillonnée par des massifs gigantesques ou déployée en solitudes immenses. Le naturaliste et le géographe trouvent là un vaste champ d’études, et, si l’explorateur se sent attiré par la fascination de l’inconnu, la pensée des périls qui l’attendent peut ébranler son courage. Il aura en effet à supporter toutes les horreurs des ouragans, des chaleurs, des gelées, des sécheresses, et il se heurtera sans cesse à une population barbare, méfiante et hostile à l’égard de l’Européen. 

Pendant trois ans, mes compagnons et moi, nous avons eu à lutter contre les difficultés, de toute nature dans ces contrées sauvages de l’Asie, et ce n’est que par un bonheur extraordinaire que nous avons pu atteindre notre but : pénétrer jusqu’au Koukou-Nor, puis dans le Thibet septentrional et jusque dans la vallée supérieure du Fleuve Bleu. 

J’ai trouvé dans mon jeune compagnon, le sous-lieutenant Michel Alexandrovitch de Piltzoff, un aide actif et dont l’énergie n’a faibli devant aucun obstacle. Les deux cosaques du Trans-Baïkal, qui, pendant les deux dernières années, nous furent adjoints : Pamphyle Tchebaeff et Dondok Trinchinoff, se sont aussi montrés serviteurs dévoués et intelligents, et leur concours a été pour beaucoup dans la réussite de l’expédition. Je dois encore mes sincères remercîments à notre ancien ministre à Pékin, le général-major Alexandre Egorévitch Vlangali, qui fut le principal promoteur de l’exploration et jusqu’à la fin ne cessa de lui accorder la protection la plus puissante. 

Mais, si nous possédions toutes les ressources en courage et en énergie, il n’en était pas de même pour les ressources pécuniaires. Ce manque d’argent exerça une fâcheuse influence sur la marche de l’expédition. Sans parler des privations de toute espèce que notre état besogneux nous fit endurer, nous n’avions pu nous procurer de bons instruments géodésiques. Ainsi nous n’emportions qu’un hygromètre qui se cassa en route ; cela nous força de déterminer les hauteurs par l’ébullition de l’eau à l’aide du thermomètre Réaumur, procédé qui donne des chiffres moins exacts. 

Pendant près de trois ans, nous avons parcouru onze mille cent verstes (la verste vaut mille soixante-sept mètres) ; cinq mille trois cents de ces verstes ont été relevées à l’œil nu avec la boussole. La carte jointe à ce volume est construite d’après dix-huit observations de latitude ; pour neuf d’entre elles, j’ai déterminé la déclinaison magnétique et, pour sept, la force horizontale du magnétisme terrestre. Quatre fois par jour, je faisais des observations météorologiques ; souvent j’observais aussi la température du sol et celle de l’eau. La hauteur absolue a été déterminée par l’anéroïde et par le point d’ébullition de l’eau.

Nous avons surtout étudié la géographie physique et, en histoire naturelle, les mammifères et les oiseaux. Les recherches ethnographiques ont été faites dans toutes les conditions favorables. 

Nous avons réuni deux cent trente-huit espèces d’oiseaux représentées par seize cents spécimens, cent trente robes de mammifères appartenant à quarante-deux espèces et une dizaine d’espèces de reptiles représentées par soixante-dix sujets ; onze espèces de poissons et trois mille insectes. 

La flore des régions parcourues est représentée par cinq à six cents espèces de plantes au nombre de quatre mille spécimens. 

La minéralogie l’est par des échantillons de toutes les chaînes de montagnes que nous avons explorées. 

Tels sont les résultats de notre expédition. 

La Société de Géographie et plusieurs sommités scientifiques nous ont accueillis avec la plus chaleureuse sympathie. MM. Maximovitch, Inoztrandzeff, Kessler, Moravitz, Sévertzof, Tatchanovski et Stræouch ont bien voulu se mettre à notre disposition pour faire le triage scientifique de nos matériaux accumulés. 

Je dois encore exprimer ma gratitude aux colonels Stubendorff de l’état-major et Bolcheff du corps topographique, pour la part active qu’ils ont prise à la construction de la carte, et au directeur de l’observatoire de Pékin, M. Fritché, qui a obligeamment calculé toutes nos observations magnétiques. 

 

N. Prjevalski 

 

Saint-Pétersbourg, 1er janvier 1875. 

 


CHAPITRE I : DE KIAKTA A PÉKIN

 

La veille du départ. – Communications postales à travers la Mongolie. – Départ de Kiakta. – Aspect de la contrée jusqu’à Ourga. – Description de cette ville. – Gobi, son caractère physique ; oiseaux et quadrupèdes du désert. – Chaînes limitrophes du plateau de Mongolie. – Ville de Kalgan, caravanes de thé. – Grande muraille. – Connaissance avec les Chinois. – Voyage jusqu’à Pékin. 

 

Au commencement de novembre 1870, mon jeune compagnon, M. Piltzoff, et moi, après avoir traversé en poste toute la Sibérie, nous arrivâmes à Kiakta. A partir de cette ville, commençait la première étape de notre voyage en Mongolie. Les longues files de chameaux, les visages brunis et à pommettes saillantes des Mongols, les Chinois à longue queue : tout ce spectacle nouveau pour nous annonçait que nous étions à la veille de franchir le pas qui devait pour longtemps nous séparer de la patrie. Nous nous habituions difficilement à cette idée ; cependant, si nous considérions que nous touchions enfin au début d’un voyage qui avait été le constant objet de mes rêves depuis mes plus jeunes années, le poids nous en semblait moins cruel. 

Ignorant les conditions dans lesquelles allait s’effectuer notre voyage, nous résolûmes de nous rendre d’abord à Pékin, pour y recevoir un passeport de l’autorité chinoise avant de nous enfoncer dans les provinces inconnues du Céleste Empire. Ce projet nous avait été suggéré par notre ministre résident à Pékin, le général Vlangali, qui nous aida constamment de tous les moyens en son pouvoir et dont le généreux concours contribua si puissamment au succès de notre entreprise. Dans la suite nous fûmes à même de nous apercevoir de quelle utilité était un passeport délivré par le ministre des affaires étrangères chinoises et non par le commissaire de la frontière de Kiakta. Le document diplomatique contribua singulièrement à augmenter notre prestige, ce qui est d’une importance incontestable lorsqu’on voyage en Chine, peut-être plus que partout ailleurs. 

Le trajet de Kiakta à Pékin peut s’effectuer au moyen de chevaux de poste ou de chameaux loués aux Mongols. 

En vertu des traités de Tian-Tzin en 1859 et de Pékin en 1860, le gouvernement russe a obtenu le droit d’installer à ses frais un service postal desservant la route de Kiakta à Pékin et à Tian-Tzin. Jusqu’à Kalgan, ce service est assuré par des entrepreneurs mongols ; à partir de cette ville, il est confié à des Chinois. Quatre bureaux de poste sont ouverts à Ourga, Kalgan, Pékin et Tian-Tzin. Dans chacune de ces villes, réside un fonctionnaire russe chargé de l’administration du service ; celui des voyageurs a lieu trois fois par mois de Kiakta et de Tian-Tzin ; l’expédition des marchandises, une fois par mois seulement. Les marchandises sont portées à dos de chameau et escortées par deux cosaques ; la durée du trajet varie de vingt à vingt-quatre jours. Ce temps est réduit à quinze jours pour les voyageurs. L’entretien de la poste coûte dix-sept mille roubles à notre gouvernement, et la recette réalisée dans les quatre grandes stations n’en dépasse pas trois mille. De plus, entre Ourga et Kalgan, il existe un autre service postal administré par les Chinois ; enfin sur la frontière de Kalka, près de la station de Saïr-Oussou, part un embranchement conduisant à Oulia-Soutaï. 

Ajoutons que, tous les trois mois, le gouvernement chinois assure l’expédition à ses frais, aller et retour, d’un convoi de marchandises destinées à notre mission à Pékin. Le poids du chargement ne doit pas dépasser quatre-vingts pouds. 

Dans les cas extraordinaires, les dépêches officielles sont portées par un courrier de cabinet russe. Le gouvernement chinois doit être prévenu de ce départ un jour d’avance, et mettre à la disposition de l’envoyé de la chancellerie une voiture de poste à deux roues. Les quinze cents verstes qui séparent Kiakta de Pékin sont franchies en neuf ou dix jours. 

Nos marchands russes louent habituellement des chameaux et un guide mongol et traversent le Gobi en caravane. On attelle un chameau à une voiture chinoise en forme de caisse suspendue sur deux roues et le voyageur, enfermé dans ce véhicule, est obligé de s’y tenir couché, en tournant le dos au chameau, s’il ne veut pas avoir les pieds plus élevés que la tête. Même au pas, les secousses que l’on éprouve dans une pareille boîte sont inexprimables. C’est un semblable équipage que nous louâmes à un négociant de Kiakta. Nous traitâmes avec un Mongol moyennant soixante-dix lans pour nous conduire jusqu’à Kalgan, et la durée du trajet fut fixée à quarante jours. Ordinairement il n’en faut que vingt-quatre pour gagner Kalgan, mais nous voulions avoir le temps d’examiner la contrée tout à notre aise. 

Nous prîmes comme interprète un cosaque bouriate dans les escadrons du Trans-Baïkal. Cet homme nous rendit de grands services ; malheureusement les difficultés de la route le rebutèrent, et au printemps nous fûmes forcés de nous séparer de lui. 

Enfin le 17 novembre nous partons, entassés avec nos bagages et notre chien Faust dans l’équipage décrit précédemment. Bientôt nous laissons Kiakta derrière nous, et nous entrons sur le territoire mongol. Adieu, patrie ! adieu et pour longtemps ! Puissions-nous te revoir ! 

De Kiakta à Ourga, la distance est de trois cents verstes. Le paysage est tout à fait semblable à celui des plus beaux cantons du Trans-Baïkal : même abondance d’eaux et de forêts, mêmes prairies sur le versant des montagnes. En un mot, rien n’annonce encore au voyageur la proximité du désert. Jusqu’à la rivière Kara, la hauteur absolue de la contrée est d’environ deux mille cinq cents pieds ; vers la ville d’Ourga, cet exhaussement en atteint quatre mille deux cents. 

Le terrain entre Kiakta et Ourga est montagneux ; mais les élévations sont peu considérables et d’une forme peu accentuée. Tous ces chaînons courent de l’ouest à l’est. Sur la route d’Ourga, nous en remarquons trois, les plus importants par leur grandeur : l’un s’élève sur la rive septentrionale de l’Iro ; un second, le Mankadaï, se rencontre à moitié chemin, et le troisième, le Monkour, se déploie dans les environs d’Ourga. Le Mankadaï seul présente un col assez difficile à franchir, mais il est possible de l’éviter en se dirigeant plus à l’est. 

L’Iro et le Kara-Gol, affluents de l’Orkhon, tributaire lui-même de la Sélenga, sont les plus importants cours d’eau de la contrée, qui d’ailleurs est bien arrosée. 

Le sol est partout formé de tchernoziom, terre silico-argileuse ; mais les environs de Kiakta, dans un rayon de cent cinquante verstes, ont seuls été défrichés par les Chinois. 

Parmi les essences forestières nous remarquons : le pin, le sapin, le mélèze, le tremble, le bouleau noir et le cèdre, en petit nombre. Quelques rares spécimens d’arbrisseaux, tels que le pêcher sauvage et le faux acacia, tapissent les pentes rocheuses. Les pâturages sont excellents et les bestiaux mongols y paissent toute l’année en pleine liberté. 

Comme nous étions en hiver, la faune n’offrait pas une grande variété ; nous avons vu la perdrix grise, le lièvre, le lièvre nain, l’alouette, la linotte et le choucas. En résumé, les espèces animales étaient identiques à celles de la Sibérie. 

Après une semaine de route, nous arrivions à Ourga et nous nous reposions quatre jours dans la famille hospitalière de notre consul, M. Chichmareff. 

Ourga est la principale ville de la Mongolie septentrionale. Elle est connue chez les nomades sous le nom de Bogdo-Kourène ou de Da-Kouren. Le nom d’Ourga, venant d’ourgo (palais), lui a été donné par les Russes. Cette ville est partagée en deux quartiers : le mongol et le chinois. Le premier est appelé Bogdo-Kourène et le second, à l’est du précédent, Maï-Maï-Tchen ; une distance de quatre verstes les sépare l’un de l’autre. 

Ourga compte trente mille habitants. La population de Maï-Maï-Tchen se compose exclusivement de fonctionnaires et de négociants chinois. Toutes leurs maisons sont construites en pisé. 

La loi interdisant aux résidents chinois d’avoir avec eux leurs familles, cette prescription a pour conséquence qu’ils entretiennent des maîtresses mongoles. 

Au premier plan de la ville mongole, se dressent les temples, avec leurs coupoles dorées, et le palais du koutoutka, image de la divinité sur la terre. Ce palais ne diffère pas beaucoup des temples, parmi lesquels le plus grand et le mieux bâti est celui du maïdari, personnage qui doit succéder au koutoukta. C’est un haut édifice, carré, avec un toit en terrasse et des murs crénelés. Dans l’intérieur, se trouve la statue du Maïdari, qui est représenté sous la forme d’un homme assis et souriant. Cette statue est haute de cinq sagènes et pèse, dit-on, huit mille pouds ; elle est faite de cuivre doré, travaillé à Dolon-Nor, et a été transportée par morceaux à Ourga. 

Devant la statue du Maïdari est dressée une table couverte d’offrandes, parmi lesquelles nous avons remarqué, à une place honorable, un bouchon de carafe ordinaire. Les murs de l’édifice disparaissent sous une grande quantité de petites idoles et de tableaux sacrés. 

A l’exception des temples et d’un petit nombre de maisons chinoises, toutes les demeures de la ville mongole sont des tentes en feutre ou de petites cabanes en pisé, les unes et les autres entourées de palissades. Tantôt ces habitations s’étendent sur un même alignement et forment alors des rues, tantôt elles sont groupées sans aucun ordre. Au milieu de la ville, s’élève le bazar, où nous remarquons les boutiques de quatre ou cinq de nos compatriotes, qui s’occupent de la vente de quelques marchandises russes et du transport du thé à Kiakta. 

Le thé dont on fait le plus fréquemment usage à Ourga, aussi bien que dans tout le nord de la Mongolie, est le thé en briques. On emploie généralement le thé ainsi comprimé en guise de monnaie. Ainsi un mouton vaut de douze à quinze briques ; un chameau, de cent vingt à cent cinquante ; une pipe chinoise, de deux à cinq, etc. La monnaie russe, soit fiduciaire, soit métallique, et les lans chinois sont aussi reçus partout. Mais les briquets de thé sont la monnaie la plus courante, et il n’est pas rare de voir au bazar un acheteur amener ses briques monétaires dans une charrette. 

La population mongole d’Ourga se compose en grande partie de lamas ; leur nombre est d’environ dix mille, et un tiers des hommes mongols appartient à cette caste religieuse. 

Il existe dans la ville une sorte d’université comprenant des facultés de médecine, de théologie et d’astrologie. 

Ourga, par suite de son importance religieuse, vient immédiatement après Lassa dans le Thibet. 

Dans cette dernière ville, résident le dalaï-lama et son vicaire le ban-dzin-erdiné ; et, à Ourga, le koutoukta, troisième personnage du bouddhisme. D’après le dogme lamaïste, ces saints constituent la divinité incarnée sur la terre. La mort n’est pour eux qu’une restauration : après le décès, leur âme passe dans le corps d’un jeune garçon, de sorte que la divinité reparaît sous une forme plus agréable et plus jeune. Le dalaï-lama et le koutoukta d’Ourga se trouvent prophétiquement dans le Thibet. Une nombreuse caravane part d’Ourga pour amener le nouveau saint ; elle emporte avec elle un présent de trente mille lans, qui lui est destiné. A l’époque de notre séjour, le siège du koutoukta était vacant depuis deux ou trois ans, et l’ambassade, qui ramenait son successeur, entravée dans sa marche par l’insurrection mahométane, n’avait pu encore regagner la ville. 

En Mongolie et même à Pékin, il existe un grand nombre d’autres koutouktas appelés guigens ; mais leur sainteté est inférieure à celle de leur collègue de Bogdo-Kourène. Lorsqu’ils viennent le voir, ils sont obligés de se prosterner devant lui comme de simples fidèles. 

Toute la hiérarchie sacerdotale mongole est protégée par l’administration chinoise, qui utilise l’influence exercée par ce corps sacré sur les nomades pour affermir son autorité et assoupir les haines causées par ses exactions. 

L’étude des belles-lettres thibétaines et de la théologie bouddhiste compose tout le savoir des guigens. Elevés et surveillés avec jalousie par les lamas, leur intelligence ne dépasse jamais une parfaite médiocrité. On assure même que ceux-ci, à l’instigation de l’autorité chinoise, n’hésitent point à faire disparaître les jeunes guigens dont les facultés leur paraissent trop remarquables, parce qu’ils redoutent de voir surgir un homme réellement supérieur par l’intelligence. 

Le koutoukta d’Ourga possède de grandes richesses personnelles, indépendamment des offrandes des fidèles. Cent cinquante mille âmes, dans les environs d’Ourga et d’autres parties de la Mongolie, lui appartiennent en toute propriété. 

L’aspect du quartier mongol est d’une malpropreté révoltante et, même en plein jour, les habitants n’hésitent pas à y satisfaire les nécessités les plus secrètes. Les immondices de toute nature encombrent les rues. Sur la place du bazar ou marché, stationnent de nombreuses bandes de mendiants affamés, et même quelques-uns d’entre eux, surtout des vieilles femmes, y ont établi leur domicile. 

Il est difficile de se représenter un spectacle plus misérable. Parfois une pauvre mendiante, âgée et infirme, se couche par terre et les habitants lui donnent, par commisération, des morceaux de feutre usé, dont elle se construit une sorte de tente. La malheureuse vit dans ce chenil, enfoncée dans l’ordure et suppliant les passants de lui donner de quoi soutenir sa triste existence. En hiver, pendant les tempêtes de neige, d’autres mendiants, plus vigoureux, l’arrachent de son repaire pour s’y mettre à sa place, et l’infortunée, meurt de froid au milieu de la rue. Si la mort vient la frapper dans sa cabane, le spectacle est encore plus épouvantable ; car la moribonde, qui a conservé conscience d’elle-même, se voit entourée d’une foule de chiens affamés qui n’attendent que son dernier soupir pour se disputer son cadavre. Ces animaux flairent de temps en temps la figure et les mains de l’agonisante, et, si un mouvement ou un soupir indique que la vie n’a pas encore abandonné le corps, ils se retirent à quelques pas, attendant avec patience l’instant où ils pourront déchirer le cadavre. 

Mais ce ne sont point encore là les scènes les plus repoussantes de la vie locale dans la cité sainte. Le voyageur est témoin, au cimetière d’Ourga, de faits encore plus offensants pour l’humanité. Dans ce champ du repos, les cadavres ne sont point enterrés à une profondeur convenable, mais simplement jetés sur le sol, exposés à la voracité des chiens et des oiseaux de proie. Je n’oublierai jamais l’impression affreuse qu’a produite sur moi la vue d’un pareil charnier : le sol est jonché d’ossements, au milieu desquels errent comme des ombres de misérables chiens qui se nourrissent exclusivement de chair humaine. Un cadavre n’est pas plus tôt jeté sur le sol que les vautours, les corbeaux et les chiens se précipitent dessus ; une heure après, c’est à peine s’il en reste quelques os. 

Les bouddhistes regardent comme un excellent présage que le corps soit rapidement dévoré ; c’est pour eux une preuve que le défunt était aimé de Dieu. Les chiens d’Ourga sont tellement habitués à se repaître de cadavres, qu’on les voit, même ceux qui appartenaient au décédé, prendre rang, dans les cortèges funèbres, derrière les parents et les amis et se rendre avec eux au cimetière. 

L’administration d’Ourga et des deux aimaks (khanats) de l’est, qui forment le pays de Kalka ou Mongolie septentrionale, à savoir ceux de Touchtou et de Tzitzin, est confiée à deux gouverneurs. L’un d’eux est toujours un Mandchou, envoyé de Pékin, et l’autre un prince mongol. Les deux autres khanats de Khalkha, ceux de Djassaktou et de Saï-Noïn, sont sous la dépendance du gouverneur général d’Oulia-Soutaï. 

Les khans administrent toutes les affaires intérieures de leurs possessions d’après leur droit souverain, mais ils sont subordonnés à des administrateurs chinois qui veillent au maintien de la puissance du Céleste Empire sur les populations nomades, toujours prêtes à en secouer le joug. 

A l’époque de notre séjour à Bogdo-Kourène, il circulait des bruits effrayants sur les Doungans, insurgés mahométans, qui avaient pillé Oulia-Soutaï et menaçaient la ville sainte. Aussi, dans le but de parer à toutes les éventualités, le gouvernement avait-il renforcé la garnison mongole de deux mille Chinois. Mais, comme ces troupes paraissaient encore insuffisantes, notre gouvernement se décida à faire entrer dans la place un détachement de six cents fantassins et cosaques avec deux pièces de canon, pour protéger notre consul et nos intérêts commerciaux. Cette garnison russe stationna plus d’un an dans la ville et, grâce à elle, les insurgés renoncèrent à leur dessein de mettre à sac la ville sainte. 

A partir d’Ourga, cesse le caractère sibérien du paysage qui distingue encore la Mongolie septentrionale. Après avoir traversé la Toula, le voyageur ne rencontre plus de cours d’eau et, sur le mont Kan-Oula, qui se trouve aux environs, il aperçoit les derniers arbres. Cette montagne passe pour sacrée depuis que l’empereur Kan-Ki y a chassé. Plus loin dans le sud, à la limite de la Chine proprement dite, s’étend le désert de Gobi, qui occupe une immense superficie dans l’est de l’Asie, depuis le pied des monts Kouen-Loun jusqu’aux monts Hingan, qui séparent la Mongolie de la Mandchourie. 

De nos jours encore, la région occidentale de ce désert, surtout entre le Thian-Chan et les monts Kouen-Loun, n’est pas parfaitement connue. La région orientale, coupée diagonalement par la route de Kiakta à Kalgan, est beaucoup mieux explorée. C’est ici le nivellement barométrique de Fuss et de Boungé en 1832 ; plus tard, les voyages de Timkowski, de Kavalewski et d’autres savants ; les travaux de nos missions lorsqu’elles se rendent en Chine, nous ont fait connaître la topographie de cette partie de l’Asie. Enfin le récent voyage de l’astronome Fritsche dans l’est du Gobi et mes propres explorations, dans le sud-est, le sud et le centre, nous ont procuré des données certaines sur la topographie, le climat, la flore et la faune de la moitié orientale du grand désert asiatique. 

Les travaux de Fuss et de Boungé ont détruit l’opinion commune parmi les géographes sur l’élévation de huit mille pieds russes attribuée au Gobi et l’ont ramenée à la moitié. Les mêmes savants nous ont encore appris qu’en suivant la direction de la route des caravanes de Kiakta à Kalgan, la hauteur absolue du désert, dans sa partie centrale, descend a deux mille quatre cents pieds, et même à deux mille d’après Fritsche. Suivant Fuss et Boungé, cet abaissement s’étendrait sur une largeur de cent verstes. Il ne se prolonge certainement pas très loin à l’est ni à l’ouest, car M. Fritsche ne l’a pas constaté dans la partie orientale du Gobi, et nous non plus, lorsque, revenant de l’Ala-Chan à Ourga, nous passâmes par le centre du désert. 

Il faut ajouter que la région orientale est moins sauvage et moins désolée que ne le sont le sud et l’ouest dans l’Ala-Chan et dans les plaines du Lob-Nor. 

A la distance d’une journée de marche après Ourga, le paysage change, et son caractère devient exclusivement mongol. La steppe, à perte de vue et s’effaçant dans le lointain bleuâtre de l’horizon, se déploie, tantôt légèrement ondulée, tantôt coupée par des collines rocheuses. Des troupeaux paissent çà et là, et les tentes de leurs propriétaires sont disséminées le long de la route. Ce n’est point encore là le Gobi proprement dit, mais une zone intermédiaire et de nature steppienne, ayant un sol silico-argileux, couvert d’une herbe excellente, et embrassant une superficie de deux cents verstes carrées vers le sud-ouest, où elle se confond peu à peu avec le désert. 

Cette zone est composée de grandes ondulations, coupées parfois de surfaces planes pendant une dizaine de verstes. On remarque ces mêmes surfaces planes dans la partie centrale du Gobi, tandis qu’au nord et au sud se dressent fréquemment des collines, isolées ou présentant des chaînes continues dont la hauteur a quelques centaines de pieds et qui sont formées de rochers. Leurs gorges et leurs vallées sont creusées par des torrents qui ne se manifestent qu’après les fortes pluies et pendant quelques heures ; aussi a-t-on pratiqué dans leurs lits, des puits de distance en distance. Depuis la rivière Toula jusqu’aux frontières de la Chine propre, sur une longueur de neuf cents verstes, on ne rencontre aucune rivière. En été seulement, pendant la période des pluies et dans les localités argileuses, des lacs temporaires se forment, mais ils disparaissent pendant les grandes chaleurs.

Le sol du Gobi proprement dit est composé de graviers rougeâtres à gros grains, parsemés de cailloux et de pierres, parmi lesquels on trouve l’agate. En certains endroits, le sol est rayé de bandes de sable jaune, beaucoup moins étendues que celles de la partie méridionale. 

Avec un pareil terroir, le Gobi est impropre à toute culture ; aussi l’herbe même y est-elle rare. Toutefois, sur la route de Kalgan, il est juste de dire que les endroits complètement arides sont peu fréquents ; mais en général l’herbe, qui croît sur un fond gris rougeâtre, atteint à peine un pied de hauteur. Dans les localités où l’argile succède au gravier, dans les vallées et sur les montagnes, là où le sol retient plus longtemps l’humidité, il pousse une herbe appelée par les Mongols dirissou (Lasiagrostis splendens), qui forme des buissons de quatre à cinq pieds de haut et qui est dure comme du fil de fer. Ailleurs on remarque encore l’oignon, la petite absinthe et quelques autres plantes à fleurs composées. Telle est la végétation prédominante du désert. Quand le sol est imprégné de sel, on voit apparaître le Callidium gracile, herbe préférée du chameau. Les arbres et les arbustes manquent totalement. Comment du reste pourraient-ils se développer, lorsque, en surplus de toutes les conditions défavorables, les vents de l’hiver et du printemps, qui soufflent de deux jours l’un, arrachent l’absinthe avec ses racines, et la réunissent en grosses gerbes qu’ils roulent à travers l’immensité du désert ? 

Dans le Gobi proprement dit, la population devient beaucoup plus rare que dans la zone steppienne. Car le Mongol seul, suivi de son compagnon nécessaire le chameau, peut circuler dans ces régions privées d’eau, soumises pendant l’été à une chaleur tropicale, et se refroidissant, en hiver, jusqu’à atteindre la température des contrées polaires. 

Généralement le Gobi produit sur le voyageur une impression pénible, même étouffante. Pendant de longues semaines, le même tableau se déroule devant ses yeux : il voit d’immenses espaces, reflétant une teinte jaune, à cause des herbes desséchées de l’année précédente, ou noirâtre, lorsqu’ils sont sillonnés de chaînes de rochers, sur le sommet desquels se dessine, parfois, la silhouette d’une antilope. Gravement et d’un pas mesuré s’avancent les chameaux ; des dizaines et des centaines de verstes se succèdent, mais le paysage conserve le même caractère triste et désolé... Enfin la nuit s’étend sur le désert. Un ciel sans nuages s’illumine de myriades d’étoiles ; la caravane continue encore quelque temps sa longue marche, puis s’arrête pour camper. Les chameaux hennissent de joie ; on les débarrasse de leurs fardeaux, et les pauvres bêtes ne tardent point à se coucher en rond autour de la tente des chameliers. Ceux-ci procèdent rapidement aux préparatifs de leur modeste souper ; une heure ne s’est pas écoulée que bêtes et gens sont ensevelis dans le sommeil et que, de nouveau, un calme de mort règne sur cette terre. 

A travers le Gobi, pour se rendre d’Ourga à Kalgan, outre la route postale, desservie par les Mongols, il existe encore quelques autres itinéraires suivis par les caravanes de thé. Sur la route postale, de distance en distance, on rencontre des puits et des tentes (yourtes), qui suppléent à nos stations. Les Mongols, sur les chemins des caravanes, connaissent les campements où croissent les meilleurs fourrages. Le long de ces routes, erre une misérable population qui gagne sa vie en demandant l’aumône, en faisant paître les chameaux et en vendant les excréments desséchés des troupeaux, que l’on appelle argals. Cette denrée joue un rôle important dans le ménage des nomades, et pour le voyageur elle compose l’unique combustible dont on fait usage dans tout le Gobi. 

Les journées de notre voyage se succédaient dans une complète uniformité. Ordinairement nous partions à midi et marchions jusqu’à minuit, franchissant toujours de quarante à cinquante verstes par étape. Pendant la journée, mes compagnons et moi nous précédions à pied la caravane, en chassant aux oiseaux, parmi lesquels les corbeaux, à cause de leur impudence insupportable, devinrent bientôt nos ennemis acharnés. Déjà, en sortant de Kiakta, j’avais remarqué que quelques-uns de ces oiseaux se posaient sur les colis portés par les chameaux, en arrachaient quelque chose et s’envolaient. Inspection faite, il se trouva que ces insolents pillards avaient déchiré les enveloppes de nos provisions, volaient nos biscuits et, après avoir caché leur butin, revenaient à la charge. Depuis lors, les corbeaux mongols furent fusillés sans merci.

Leur effronterie dépasse du reste tout ce que l’on peut imaginer : non seulement ils dérobent quoi que ce soit qu’ils peuvent emporter, mais, se perchant sur le dos des chameaux, ils becquettent leur bosse. Les chameaux crient à plein gosier, se retournent et leur crachent dessus ; mais les corbeaux continuent et souvent leur font de larges blessures. Cependant, les Mongols se font scrupule de tuer ces hôtes désagréables de la caravane.

Après les corbeaux, ce furent les vautours qui, pendant l’été, nous déclarèrent la guerre, et, s’ils nous volèrent tout ce qu’ils purent, des centaines d’entre eux le payèrent de leur vie.

Parmi les autres oiseaux, il faut encore citer le solitaire et l’alouette mongole. 

Le solitaire (Syrrhaptes paradoxus), découvert et décrit, à la fin du dernier siècle, par Pallas, est répandu, dans toute l’Asie centrale, jusqu’à la mer Caspienne et, au sud, jusqu’au Thibet. Les Mongols le nomment boldourou et les Chinois sadji. Il habite exclusivement le désert où il se nourrit des graines de certaines plantes. De la bonne ou mauvaise récolte de ces graines, dépend le plus ou moins grand nombre de solitaires qui hivernent dans le Gobi. En été, ces oiseaux apparaissent dans le Trans-Baïkal, où ils font leurs œufs, qui, au nombre de trois, sont pondus sur le sol sans aucune litière. La femelle est assez bonne couveuse et reste avec constance sur son nid. Toutefois ces oiseaux sont très prudents et sentent vite le danger. En hiver, lorsque le plateau de Mongolie est couvert d’une épaisse couche de neige, les solitaires, chassés par la faim, se réfugient dans la Chine septentrionale, où ils se réunissent en troupes nombreuses. Mais, à peine le temps redevient-il un peu moins rigoureux, qu’ils s’envolent vers leurs déserts d’origine. Ces oiseaux fendent l’air avec une telle rapidité que, lorsqu’il en passe un certain nombre, on perçoit distinctement de loin un son sourd, qui leur est particulier ; leur cri est bref et rauque. A terre, le solitaire court très mal, ce qui tient probablement à la structure de ses pieds, couverts de verrues et dont la plante a quelque analogie avec celle du chameau. 

Après leur repas du matin, les solitaires se rendent à la source ou au puits le plus voisin. Arrivée à l’abreuvoir, toute la troupe décrit des circonférences, comme pour reconnaître qu’elle est en sécurité, puis s’abaisse vers l’eau, boit rapidement et reprend son vol. Les localités possédant de l’eau sont donc fréquentées assidûment par ces oiseaux, qui s’y rendent parfois de quelques dizaines de verstes. 

L’alouette de Mongolie (Melanocorypha mongolica) est une des plus grosses de l’espèce. On ne la rencontre que dans les régions du Gobi où elle trouve des prairies. Aussi cette espèce d’oiseaux n’existe-t-elle dans le désert que fortuitement. En hiver, ces volatiles se réunissent en bandes d’un millier de têtes. Le plus ordinairement, nous avons constaté la présence des alouettes à la limite méridionale du Gobi et dans la Chine proprement dite, où elles ne sont pas rares pendant la saison rigoureuse. 

Cet oiseau est le meilleur chanteur des déserts de l’Asie centrale, et son talent n’est pas inférieur à celui de son congénère d’Europe. De plus, il possède la remarquable faculté d’imiter la voix de tous les autres oiseaux et souvent d’agrémenter son propre chant de fioritures nouvelles. Les Chinois l’appellent baï-lin et estiment beaucoup ses mélodies. Au printemps ces alouettes se rendent dans le nord, dans le Trans-Baïkal, pour se livrer à la ponte. Leurs œufs, au nombre de trois ou quatre, sont déposés par terre, dans une petite cavité. Celles d’entre elles qui couvent dans le désert le font très tard et nous avons trouvé des œufs frais au commencement et même au milieu de juin. Ces oiseaux hivernent dans la région du Gobi où il tombe le moins de neige. Pendant les froids, qui descendent ici jusqu’à – 37° C, les alouettes se tiennent dans les buissons du dirissou dont les petites graines leur servent de nourriture pendant cette saison. Il est un fait remarquable, et que nous avons pu constater sur d’autres espèces d’oiseaux, c’est qu’elles sont chassées dans le sud non par le froid, mais par le manque de nourriture. Les alouettes mongoliennes sont répandues du sud jusqu’au nord du coude du fleuve Jaune. Quand on a dépassé l’Ordoss, l’Ala-Chan et la province montagneuse de Han-Sou, elles apparaissent de nouveau dans les steppes du lac Koukou-Nor. 

Une grande quantité d’alouettes appartenant à trois autres espèces hivernent aussi dans le Gobi, ce sont l’Otocoris albigula, l’Alauda pispoletta, et la Plectrophanes laponica. Ces dernières se rencontrent en vols considérables dans le territoire de Dzakar, c’est-à-dire dans le sud-est du Gobi. 

Parmi les mammifères particuliers au désert, on peut citer le lièvre nain et l’antilope. 

Le lièvre nain (Lagomys ogotono) appartient au genre des rongeurs et, par sa denture, est proche parent du lièvre commun. Il est grand comme un rat ordinaire et vit dans des terriers. On le trouve exclusivement dans les prairies steppiennes couvertes de collines, dans les montagnes du Trans-Baïkal et dans le nord de la Mongolie. 

Ces animaux vivent en société. Leurs terriers sont disposés de telle façon que, si l’on en découvre un, on est certain d’en trouver un nombre assez considérable. En hiver, pendant les grands froids, les lièvres nains ne sortent pas de leurs retraites ; mais, aussitôt qu’un léger adoucissement se produit dans la température ils se précipitent dehors, vont et viennent, se chauffent au soleil et courent d’un terrier à l’autre. Leur cri ressemble au glapissement d’un rat, mais avec beaucoup plus de force. Les renards, les loups et particulièrement les buses, les faucons et les aigles détruisent tous les jours une grande quantité de ces petits animaux, dont la vie est une alerte perpétuelle. Ils se tiennent habituellement à moitié cachés dans leurs terriers et ne laissent paraître que leur tête. Nous avons nous-mêmes été témoins de la rapidité foudroyante avec laquelle les brigands ailés fondent sur ces malheureux quadrupèdes. Les buses surtout s’en nourrissent exclusivement. 

Ces petits lièvres se laissent approcher de l’homme et du chien, jusqu’à une dizaine de pas, et se décident alors à disparaître ; mais la curiosité, qui fait le fond de leur caractère, ne tarde point à l’emporter sur la crainte : bientôt leurs têtes se montrent à l’entrée des terriers, et, si l’objet de leur peur n’est plus en vue, ils se remettent en campagne. 

Certaines tribus de ces lièvres préparent des provisions de foin pour l’hiver, où, soigneusement séchées, elles leur servent de nourriture et de litière. Mais il arrive souvent que les peines qu’elles ont prises sont en pure perte, parce que les bestiaux dévorent toute leur réserve. Dans ce cas il ne leur reste plus, pour subsister, que les herbes desséchées à peu de distance de leurs terriers. 

Les rongeurs de cette espèce peuvent longtemps se passer d’eau. On suppose que la neige en hiver et la rosée en été, assez rare du reste, leur suffisent ; mais, pendant le reste de l’année, lorsqu’une horrible sécheresse sévit sur le plateau durant des mois entiers, que doivent-ils devenir ? 

Le dzeren ou antilope de Mongolie (Antilope gutturosa) se trouve surtout dans la partie orientale du Gobi et dans les environs du Koukou-Nor. 

Ces animaux se réunissent en troupes qui varient de cent jusqu’à mille individus ; mais leurs bandes considérables ne se rencontrent que dans les cantons les plus fertiles en pâturages ; ordinairement elles ne comptent que trente à quarante têtes. Fuyant avec soin le voisinage de l’homme, ces antilopes errent d’un endroit à l’autre selon la saison et l’abondance des pâtures. Elles se tiennent presque toujours dans les plaines ; pourtant au printemps elles fréquentent les collines, où les attire l’herbe nouvelle qui y croît avec une grande rapidité. Elles ne recherchent point l’abri des arbustes et des hauts buissons de dirissou ; mais seulement, pendant la période de l’allaitement, les femelles se tiennent sous leur ombre pour garantir leurs nouveau-nés. Peu de jours après leur naissance, ceux-ci suivent leur mère et galopent aussi vite que les adultes. 

La voix des dzeren se fait entendre très rarement et seulement chez les mâles ; c’est une sorte de beuglement assez haut et saccadé. Leurs sens sont admirablement développés ; et chez ces animaux l’odorat, la vue et l’ouïe surtout sont étonnants. La rapidité de leur allure est extrême. C’est grâce à ces qualités réunies qu’ils échappent souvent aux poursuites de l’homme et des loups. 

On chasse très difficilement ces antilopes, aussi bien à cause des précautions qu’elles prennent que de leur résistance vitale aux blessures. En plaine elles ne se laissent jamais approcher du chasseur ; lorsqu’elles stationnent et se voient poursuivies, elles se retirent à une distance deux fois plus grande. Ce n’est que dans les localités accidentées qu’il est possible de s’avancer vers elles jusqu’à trois cents et quelquefois deux cents pas ; mais, même à cette distance, il est encore téméraire de compter sur leur capture. A deux cents pas, une balle de carabine abat une antilope, à condition qu’elle l’atteigne au cœur, à la tête ou lui brise l’épine dorsale. Dans tous les autres cas, une antilope, même frappée mortellement, court encore avec une telle vitesse qu’elle est perdue pour le chasseur, et qu’avec une patte cassée son allure est encore supérieure à celle du meilleur cheval. Une carabine à longue portée est indispensable au tireur ; de plus, elle doit être munie d’une fourchette pour assurer la justesse du tir. 

En général, il faut dire que le chasseur européen, au premier pas dans les déserts asiatiques, doit abandonner ses systèmes de chasse et apprendre beaucoup de choses des indigènes. 

Les Mongols, armés de leurs mauvais fusils à mèche, chassent pourtant l’antilope ; voici comment ils s’y prennent. Dans les cantons fréquentés par ces animaux, les chasseurs, après avoir creusé des fosses à une certaine distance les unes des autres, cessent, pendant quelques semaines, de se montrer dans les environs afin de donner le temps aux bêtes de se familiariser avec la vue de ces excavations. Puis plusieurs chasseurs se tapissent dans les fosses tandis que quelques autres poussent les antilopes vers ces embuscades d’après la direction du vent. Il est nécessaire que les rabatteurs possèdent une grande habileté et une parfaite connaissance du caractère du gibier ; autrement leurs peines seraient en pure perte. Si par exemple on essaye de couper la route au troupeau, il vous dépasse avec une extrême vélocité et se lance dans une autre direction. Aussi les rabatteurs cernent-ils les antilopes de loin, s’avançant doucement sur leurs flancs, s’arrêtant de temps à autre et les poussant ainsi jusqu’aux pièges qu’on leur a préparés. 

Une autre manière de procéder qu’emploient les Mongols est de se rendre dans la steppe sur un chameau bien dressé et de bon caractère. Aussitôt que les antilopes sont en vue, le cavalier descend et conduit son chameau par la bride ; il s’avance alors doucement, se dissimulant derrière l’animal et marchant exactement dans ses traces. Les antilopes dressent d’abord les oreilles ; mais, à la vue d’un seul chameau, qui s’avance en broutant elles se rassurent et se laissent approcher, quelquefois à moins de cent pas. 

A la fin de l’été, les antilopes, qui sont alors assez grasses, sont chassées avec ardeur par les Mongols. Ils trouvent que leur chair est un mets délicat, et ils utilisent leur peau comme vêtement d’hiver. Pourtant les nomades se servent rarement de pelisses d’antilope ; c’est pour les vendre à nos marchands d’Ourga ou en Chine qu’ils s’en procurent. 

On chasse encore les antilopes au moyen de pièges qui ont la forme d’un soulier ; quand elles tombent dans ces trappes, elles sautent avec une telle force qu’elles se fracturent les jambes et ne peuvent plus sortir, ou du moins qu’elles boitent si elles parviennent à s’échapper. Après l’homme, les loups font un énorme carnage de ces animaux ; enfin il leur arrive de succomber subitement et en grand nombre, comme j’en fus témoin pendant l’hiver de 1871. 

Durant notre trajet vers Kalgan, nous n’aperçûmes des antilopes qu’à trois cent cinquante verstes d’Ourga ; leur vue provoqua chez mes compagnons et chez moi un vif désir de les chasser. Pendant des journées entières nous fûmes à leur poursuite, malgré le vif mécontentement de nos Mongols, forcés de nous attendre avec la caravane. Les murmures de nos guides ne se calmèrent que lorsque nous leur eûmes accordé une de celles que nous avions abattues. 

Malgré sa monotonie, le Gobi était alors animé par le passage des caravanes de thé. Nous en comptions parfois jusqu’à plusieurs dizaines en une seule journée. 

Après Khalkha, nous passons dans l’aimak des Mongols Sounites, qui est la partie la plus aride du Gobi. Puis nous entrons de nouveau dans une zone steppienne plus fertile, qui circonscrit, au sud-est et au nord, la partie centrale et déserte du plateau mongolien. Le sol inégal est couvert d’herbages excellents où paissent les grands troupeaux des Mongols Tzakars. La superficie du canton des Tzakars s’étend sur une largeur de deux cents verstes ; mais, de l’est à l’ouest, elle se déploie sur une longueur trois fois plus grande. 

Les Tzakars, en relation constante avec les Chinois, ont complètement perdu le type mongol. Leurs vêtements sont chinois ; leur visage est allongé au lieu d’être plat et arrondi, et, sans rien perdre de la paresse mongole, ils se sont assimilé tous les défauts chinois. Les métis qui résultent de leurs nombreuses unions avec les Chinoises se nomment Erliadzi. Les autres Mongols confondent dans une même haine Tzakars et Chinois, et, durant notre séjour sur leur territoire, nos guides firent chaque nuit une garde exacte, prétendant que les gens du pays étaient de redoutables bandits. 

La contrée n’est pas très bien arrosée ; mais on commence à y rencontrer quelques lacs, dont le plus important est l’Angouli-Nor. En approchant de l’extrémité du plateau, on franchit plusieurs petites rivières ; puis des cultures et des habitations annoncent au voyageur qu’il arrive au terme du désert pour entrer dans une région plus clémente. 

Enfin se dessinent à l’horizon les vagues contours d’une chaîne de montagnes qui forme la séparation entre le plateau glacial de la Mongolie et les chaudes plaines de la Chine propre. La chaîne présente tout à fait les caractères alpestres : versants abrupts, gorges profondes, précipices, pics élevés souvent surmontés d’une couronne de rochers, nature aride et sauvage. Ce massif n’a de versant incliné que du côté de la Chine ; car, de l’autre, il rase le bord du plateau. Sa principale arête supporte la fameuse Grande Muraille. Bientôt le plus admirable panorama se déploie devant les yeux du voyageur : en bas, sous ses pieds, se dressent dans un fouillis inextricable, les étages superposés de pics gigantesques, des rochers énormes, des gorges, des précipices, et, dans le lointain, il aperçoit de riches vallées où serpentent d’innombrables cours d’eau. Le contraste entre la contrée qu’il a laissée derrière lui et celle qui se présente au-devant est saisissant ; la différence du climat ne l’est pas moins. En effet, pendant notre route, le froid avait atteint jusqu’à – 37° C, toujours accompagné de vents du nord-ouest, d’une extrême violence, et la neige recouvrait presque partout le désert. Maintenant, à mesure que nous descendions, un air plus chaud se faisait sentir et, arrivés à Kalgan, bien qu’en décembre, nous y trouvions une température de printemps. Vingt-cinq verstes seulement séparent Kalgan du point le plus élevé de la descente. L’altitude de Kalgan est de deux mille huit cents pieds russes (853m), et celle du plateau, de cinq mille quatre cents pieds (1646m) au-dessus du niveau de la mer. 

Kalgan, appelée par les Chinois Djan-Dzia-Kéou, ferme le passage à travers la Grande Muraille. C’est une ville importante par son commerce ; elle compte soixante-dix mille habitants, tous Chinois, parmi lesquels un grand nombre de mahométans nommés Koï-Koï. Les Européens sont représentés par deux missionnaires protestants et par quelques Russes, dont l’occupation est le transport du thé. 

Depuis que l’autorisation d’exporter le thé par mer a été accordée, le transit par la Mongolie a nécessairement diminué ; pourtant un de nos négociants m’a assuré que deux cent mille caisses sont encore expédiées annuellement de Kalgan à Ourga et à Kiakta ; chacune de ces caisses pèse environ trois pouds (48,114 kg). Le thé qui approvisionne Kalgan arrive des plantations voisines de la ville de Han-Koou. Les voyages des caravanes n’ont lieu qu’en automne et en hiver : en été, les chameaux reprennent de nouvelles forces dans les steppes. 

Dès le commencement de septembre, de longues files de chameaux se dirigent sur Kalgan de tous les points de la contrée. Chacun d’eux porte quatre ou cinq caisses. Souvent les caravanes s’arrêtent à Ourga ; car, à partir de cette ville, la neige devient beaucoup plus épaisse ; le cas échéant, on transporte à Kiakta les caisses de thé sur des charrettes traînées par des bœufs.

Le prix du transport d’une caisse de Kalgan à Kiakta est de trois lans (6 roubles, environ 22 fr. 50), et une caravane peut, en hiver, faire deux fois le voyage. Comme deux hommes suffisent pour guider vingt-cinq chameaux, les frais de route sont peu considérables ; et l’entrepreneur du transport a pour une campagne un bénéfice très important, même s’il perd plusieurs chameaux, ce qui arrive quelquefois, les chameaux, par suite de l’usure du sabot, étant atteints de claudication ou ayant, par défaut de soins, leurs reins écorchés. Malgré les profits qu’ils réalisent ainsi, bien peu de Mongols savent conserver quelques centaines de roubles, et la plus grande partie de leur gain passe dans la bourse des Chinois. 

Ceux-ci, effectivement, en automne, à l’arrivée des caravanes, viennent à la rencontre des conducteurs mongols, les flattent adroitement et leur offrent chez eux une hospitalité gratuite. 

Le Mongol, ladre et naïf, accepte ; il se prélasse chez un riche marchand qui lui prépare sa pipe et prévient tous ses désirs. Bientôt séduit par tant de petits soins, il chargera son hôte de régler son compte avec ses commettants. Voilà ce que désirait le Chinois. Non seulement il trompe avec impudence le pauvre nomade sur la somme d’argent qui lui est due, mais encore il lui vend diverses marchandises le double de leur valeur. Ce qui reste au chamelier est employé à la débauche, au paiement de l’impôt ou se dissipe en pots-de-vin offerts à différents fonctionnaires. Enfin le Mongol quitte Kalgan avec une somme insignifiante, dont une partie encore est obligatoirement consacrée à faire des présents aux prêtres. Aussi rentre t-il dans sa yourte à peu près les mains vides. 

A Kiakta, le prix du thé en briques est trois fois celui du lieu de production. Les caravanes mettent habituellement de trente à quarante jours, suivant les conventions avec l’entrepreneur, pour aller de Kalgan à Kiakta. 

Nous avons dit que Kalgan ferme une des voies ouvertes dans la Grande Muraille. Cette construction célèbre est faite en grosses pierres cimentées avec de la chaux, le poids des plus considérables montant à plusieurs pouds. La hauteur du rempart est de trois sagènes et l’épaisseur à la base est de quatre. Aux angles les plus saillants s’élèvent des tours carrées, bâties en briques ; la principale d’entre elles a six sagènes en hauteur et en largeur. 

La Grande Muraille serpente sur la crête des montagnes et descend dans les vallées ou les gorges qu’elle rencontre. C’est seulement dans les défilés que son utilité ne peut être contestée, car dans les montagnes les localités sont inaccessibles à l’ennemi. Parfois même le rempart arrive à un mur de rochers verticaux ; mais cet obstacle n’a pas paru suffisant, et le rempart double les rochers sur toute leur longueur, laissant entre eux et lui un étroit passage. Qui a pu entreprendre ce gigantesque travail ? Combien de millions de bras y ont-ils été employés ? Que de forces énormes dépensées en pure perte ! L’histoire nous apprend que ce travail a été exécuté deux siècles avant Jésus-Christ par les empereurs chinois pour mettre leurs possessions à l’abri des incursions des nomades. Mais l’histoire nous dit aussi que les invasions des barbares ne se brisaient pas toujours sur cette défense artificielle, derrière laquelle manquait la vraie défense de la Chine, c’est-à-dire l’énergie morale des populations. 

Au reste, la Grande Muraille, dont les Chinois évaluent la longueur à cinq mille verstes et qui court du fond de la Mandchourie jusqu’au delà du fleuve Jaune, n’est pas partout la même que dans les environs de Pékin. Ici, construite sous les yeux du souverain et des grands dignitaires, c’est un rempart gigantesque. Mais, dans bien des régions éloignées de toute surveillance, cette muraille, qui pour les Européens est le monument caractéristique de la Chine, ne se compose plus que d’argile, est souvent en mauvais état et ne dépasse point trois sagènes. Les missionnaires Huc et Gabé ont relaté cet état de choses dans le récit de leur voyage en Mongolie et au Thibet, et nous-même l’avons constaté en 1872 à la frontière de l’Ala-Chan et de Han-Sou. 

Nous passâmes cinq jours à Kalgan dans la maison hospitalière de M. Matrénitzki et chez quelques autres de nos compatriotes, commissionnaires en thé, qui reçoivent cette denrée de leurs fabriques de Kan-Koï. Les habitations des négociants russes à Kalgan sont situées en dehors de la ville, au débouché de la gorge pittoresque par laquelle nous étions descendus. Cette position est inappréciable, parce qu’elle les fait échapper à la saleté et à la mauvaise odeur qui sont les caractères généraux des villes du Céleste Empire. 

Comme tous les marchands étrangers fixés en Chine, les négociants russes ne traitent leurs affaires que par l’intermédiaire de courtiers chinois. Cependant, et quoique plusieurs de nos compatriotes ignorent la langue chinoise, ils ne sont pas assujettis complètement à leurs courtiers, car ils s’abouchent souvent directement avec les entrepreneurs mongols. A Tian-Tzin et dans tous les ports ouverts aux Européens, les courtiers sont l’accessoire indispensable des maisons de commerce ; c’est par leur canal que passent leurs affaires, et ils volent les deux parties avec tant d’effronterie qu’en peu d’années ils deviennent eux-mêmes chefs d’une maison. 

Ces courtiers chinois parlent les langues des étrangers qu’ils mettent en rapport les uns avec les autres ; mais le russe est particulièrement difficile pour eux : ils n’en peuvent pas prononcer les mots correctement et ils en construisent les phrases d’une façon incroyable. 

Le courtier de Kalgan nous disait souvent, dans son jargon russe, que, seuls de tous les étrangers qui résident en Chine, ce n’était ni aux Français ni aux Anglais que nous ressemblions, mais aux Chinois eux-mêmes. Cette opinion, si flatteuse pour nous lui était probablement personnelle, car il n’est pas douteux que les Chinois comprennent les Russes dans la haine qu’ils portent à tous les Européens, appelés par eux « diables d’outre-mer ». 

Un Européen ne s’entendra pas donner ici d’autre nom, et, dès nos premiers pas dans le Céleste Empire, nous nous sommes aperçus combien y est pénible la situation du voyageur étranger. Mais nous reviendrons plus loin sur ce sujet ; continuons encore notre route. 

Avec l’aide bienveillante de nos compatriotes nous louâmes en vue de notre entrée à Pékin des chevaux de selle pour nous et des mulets pour le bagage. A Pékin, les Européens voyagent ordinairement en chaise portée par des mulets, mais nous prîmes des chevaux de selle, car nous pouvions nous les procurer plus aisément. 

La distance de Kalgan à Pékin est de deux cent dix verstes et on la franchit habituellement en quatre jours. On trouve sur la route des hôtelleries tenues par des musulmans, émigrés du Turkestan ; mais il est extraordinairement rare d’en rencontrer une passable, et l’Européen est réduit à se réfugier dans de méchantes auberges, où il paye le double, le triple et même le décuple, de la valeur de ce qu’il consomme. Bien content lorsque lui et ses chameaux peuvent camper quelques heures sous un hangar, exposés au froid piquant de la nuit. Ajoutez à cela que, malgré la générosité de nos procédés, la haine générale contre les « diables d’outre-mer » est telle que souvent nous ne pouvions obtenir un gîte malgré l’intercession de nos interprètes chinois. Cela nous arriva notamment dans la ville de Cha-Tchan, où nous nous présentâmes inutilement d’hôtellerie en hôtellerie, offrant un prix dix fois plus fort que le prix habituel, pour obtenir le droit de passer la nuit dans une sale et froide habitation chinoise. 
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